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D’UN  CHAMPENOIS. 


Delenda  c(l  Carthago. 


Fbançois,  nous  n’aurons  point  de  Patrie  s 
fi  la  Nation  aiïemblée  nabolit  à jamais  la 
dénomination  de  Tiers-Etat , & n’impofe  un 
filence  eteinel  aux  interets  prives.  Une  longue 
fuite  d’abus  a mis  celui  du  Clergé  & de  la 
Nobleiïe,  au  premier  & au  fécond  rang,  8c 
l’intérêt  public  au  troilieme  : Rouffeau  l’a  re- 
marqué. Il  eft  temps  enfin  de  pratiquer  les 
leçons  que  nous  ont  données  quelques  grands 
hommes. 

Ues  Pretres  & les  Nobles  recherchent  l’o- 
rigine de  leurs  droits  dans  des  coutumes 
barbares  qui  ont  rendu  nos  peres  malheu- 
reux. L’accord  qui  régné  entre  eux,  prefque 
d’un  bout  de  la  France  à l’autre,  avertit  allez 
la  Nation  que  leur  intérêt  eft  le  même,  & que 
le  fien  eft  en  danger, 

& 


Le  Peuple , n’en  doutons  plus , ferait  in- 
failliblement viftime  d’un  ordre  de  choies 
qui  ne  lui  laüTeroit  , dans  les  Etats  Géné- 
raux, qu’un  degré  d’influence,  pour  en  don- 
nsr  deux  aux  privilégiés. 

Quelques  précautions  que  vous  preniez , 
toujours  deux  l’emporteront  fur  un.  Les 
privilégiés  n’auront  jamais  qu’un  obftacle  a 
vaincre , le  Peuple  en  aura  toujours  deux. 

Souvenez- vous  de  ce  qui  vient  de  fe  paf- 
fer  aux  derniers  Etats  de  Bretagne:  que  d’ef- 
forts n’ont  pas  faits  les  deux  premiers  Ordres., 
pour  entraîner  les  Députés  du  Tiers -État 
au  delà  même  des  bornes  de  leurs  pouvoirs? 
Quel  courage , quelle  impaflibilité  n’ont  pas 
montrés  ces  derniers?  Je  les  en  remercie*,  mais 
fi  leurs  pouvoirs  neuftent  pas  été  limités,  fi 
le  fort  de  leur  province  n’eût  pas  dépendu 
de  leur  persévérance  , s’ils  neufient  pas  été 
en  fpeétacle  à la  Bretagne , à la  France , a 
l’Europe  entière,  fi  une  flamme  nouvelle  n eut 
échauffé  tous  les  cœurs,  le  .Tiers  - Etat  de 
Bretagne  fercit  encore  avili. 

Soit  tiédeur,  foit  féduétion , foit  laffitudes 
foit  découragement,  on  fe  rend  à la  fin,  Sc 
même  on  n’eflaye  plus  de  réfifter  quand  on 
l’a  fait  long-temps  fans  fucces.  Il  n y a point 
de  digi*  qui  ne  rompe  avec  le  temps  j £$ 
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celui  qui  n’a  que  le  droit  de  refufer  e(l  alîerv1 
tôt  ou  tard. 

Qu’on  me  patte  une  comparaifon  familière» 
îe  fuccès  d’an  projet  favorable  aux  privile- 
giés  feroit  un  ambe  a la  loterie  ; le  fucces  d un 
projet  favorable  au  Peuple  feroit  un  terne. 

Aucune  motion  venant  du  Tiers-Etat  ne 
feroit  reçue  par  les  deux  premiers  Ordres  a 
pas  même  la  plus  indifférente  , ils  faifî— 
roient  toutes  les  occafïons  de  le  dégoûtée 
de  prendre  une  part  a&ive  aux  affaires  a 
& le  réduiroient  a la  feule  fonction  d accor- 
der ou  de  refufer  les  projets  de  l’Ariftocra- 
tie.  Toutes  les  demandes  populaires  feront 
donc  rejetées  ; au  contraire  , un  peu  plus 
tôt  un  peu  plus  tard,  les  privilégiés  affer- 
miront leur  Ariftocratie,  avec  le  confentemeni 

même  du  Tiers-Etat. 

Que  deux  Chambres  légiflatives  puiffent 
faire  mieux,  autti  bien,  ou  plus  mal  quune 
feule  Chambre,  ce  n’efl  pas  ce  que  j exa- 
mine; mais  l’Hiftoire  nous  attefte  que  jamais 
trois  Chambres  n ont  réufli  : c’eft  principa- 
lement aux  trois  Chambres  françoifes  & au* 
quatre  Chambres  fuédoifes , que  la  France 
& la  Suede  doivent  imputer  la  perte  de  leur 
liberté.  Jamais  les  refforts  de  l'Etat  n’y  onî 

A a 


( 4 ) 

été  tendus  pour  une  même  fin  ; » pendant 
que  les  Anglois,  unis  par  le  feul  intéiêt  que 
leur  donnoit  la  grande  charte , affermiffoient 
chaque  jour  leur  Gouvernement , nos  Peres , 
divdes  entre  eux,  n’ont  pu  oppofer  qu’une 
réufiance  inutile  au  progrès  du  pouvoir  arbi- 
traire. 

On  fait  que  Mabîy  a manifefiement  défap- 
prouvé  la  divifion  de  nos  Etats  Généraux 
en  o ois  Ghambres  , & fur—  tout  ce  réglement 
fi  petit , qui , pour  corriger  un  vice  radical , 
a fait  une  loi  de  l’unanimité  des  trois  Ordres. 
Que  ci 1 1 oit  ce  grand  Homme  , s’il  entendoit 
nos  énergumenes  criant,  que  les  trois  Cham- 
bres & la  loi  de  l’unanimité  font  un  chef- 
d’œuvre  de  politique  , & que  ce  font  là  nos 
lois  fondamentales  ? 

A-t-cn  prouvé  que  les  Prêtres  & les 
Nobles  font  effectivement  deux  Ordres  dans 
l’Etat  ? A-t-on  bien  examiné  cette  quef* 
tion  ? 

Si  vous  confidérez  le  Clergé  comme  une 
colleétion  de  Prêtres  , leur  Royaume  n'eff 
pas  de  ce  Monde  ; fi  vous  les  confidérez 
comme  Membres  de  la  Cité,  ce  font  des 
Nobles. 

Le  dernier  des  Prêtres  jouit  de  b Nobleffè 
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perfonnelle.  Les  Prêtres  & les  Nobles  font 
exempts  de  la  taille , deS'  corvées , des  mi- 
lices , du  logement  des  gens  de  guerre  , 
du  droit  de  franc-fief,  du  droit  de  gros., 
de  l’impôt  du  fel  dans  les  provinces  de  grande 
gabelle. 

Les  Prêtres  & les  Nobles  ont  le  privi- 
lège d’être  jugés,  en  première  inftance  , par 
le  Bailli,  royal , à l’exclufion  du  Prévôt.  Les 
uns  6c  les  autres,  en  matière  criminelle,  ont 
celui  d’être  jugés  dans  les  parîemens , la  Grand- 
Chambre  6c  la  Tournelle  aiTemblées. 

Si  la  haute  Noblefie  a confervé  le  droit 
d’être  jugée  par  fes  pairs,  le  haut  Clergé 
nous  a prouvé,  en  citant  des  faits  incontefta- 
blés,  à l’occafion  d’un  procès  célébré.,  qu’il 
a confervé  le  même  droit,  & tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  le  Roi  n’a  fait  nulle  difficulté 
d-e  le  lui  reconnoître. 

Cet  autre  droit  , dont  le  Clergé  a joui 
jufqu’ici,  de  s’affiembler  périodiquement  pour 
faire  fes  dons  particuliers  au  Roi,  fembie,  au 
premier  afped,  le  diftinguer  de  la  Nobleffe 
6c  du  Peuple;  mais  prenez-y  garde,  l’inter- 
ruption des  Etats  Généraux  n’avoit  pas, 
légalement  privé  les  Nobles  & les  Peuples 
de  ce  droit  imprefcriptible.  Le  retour  des 
Etats  Généraux,  en  rétablÜîant  l’ordre  accou- 
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tumé,  fera  celfer,  pour  toujours,  cette  diflinc- 
îion  qui  tous  les  cinq  ans  proclamoit  l’avi- 
îififement  de  la  Noblelfe  6z  du  Peuple  ; 6c  le 
fort  de  tous  les  Citoyens  fera  redevenu  le 
même  à cet  égard.  D’ailleurs,  fi  dès  le  IV8 
ficelé  les  Prêtres  n’euffent  pss*  abandonné  la 
caufe  de  la  Nobleffe  6c  du  Peuple,  il  y a 
long-temps  fans  doute  que  nous  aurions  fai  fi 
foccafion  d’alfeoir  en  France  une  faine  conf- 
titution  , & le  Cierge  n eut  jamais  eu  fes  alTern  - 
blées  particulières. 

Les  biens  du  Clergé  jouiOent  de  tous  les 
privilèges  attachés  aux  biens  allodiaux  2c 
féodaux.  Tandis  que  la  Nobleffe  a des  dixmes 
& des  champarts  , le  Clergé  a des  alleux  6c 
des  fiefs  ; 6c  des  Moines  ont  droit  de  guet 
^c  garde,  de  corvée,  de  main  - morte  , de 
chafïe  6c  de  cuilTage  dans  les  plus  beaux  pays 
de  la  France. 

Vous  voyez  par  cette  énumération  impar- 
faite , que  ce  n etoit  pas  afifez  quil  y eût  en 
France  des  perfonneg»  nobles.  Nous  avons 
encore  des  Etats  nobles  , des  profeflîons 
nobles , des  fupplices  nobles,  des  biens  nobles; 
6c  les  prés  aufii  jouiffent  de  la  nobleffe. 

C’eft  dans  le  Tiers-Etat  que  la  Juftice  ( qu 
jouit  aufii  de  la  nobleffe)  a toujours  pris  fes 
vidâmes.  Les  Prêtres  2c  les  Nobles  ont  tm- 


jours  eu  affez  de  «édk  pour  échapper  » U 
peine , qui  eft  boiteufe  pour  eux,  & qur  vtent 

fur  nous  à pas  précipités.  , . , , 

Si  les  Chefs  de  VEglife  ont  anticipe  fur 
les  droits  du  linaple  Eccléfiaftique  , les  Chefs 
de  la  Noblefle  n’ont-ils  pas  aufl.  anticipe . 
les  droits  du  fimple  Gentilhomme?  ?»•«« 
le  foible  a des  droits  à recouvrer;  & 
nierement  les  affiches  de  Paris  nous  ont  ap- 
pris que  la  terre  de  la  Longue  , » 

Lues  de  Pau  , donne  à fon  proprietaire : te 

droit  d’herbes  mortes , dh  entras 

Etats  de  Béarn . 

Les  fondions  du  Clergé , me  dua-t-ou, 
different  des  fondions  de  la  NoblefTe.  Je  ré- 
pondrai que  des  fondions  différentes  ne  .ont 
pas  des  Ordres  différens.  Vous  voyez  que, 
parmi  les  Nobles  , les  uns  font  dans  les  at- 
Le'es,  les  autres  dans  les  atnb affadesq  ceux 
ci  font  Maglftrats,  ceux- la  compoLnt 
Maifon  civile  du  Roi  : de  même  les  Citoyen* 
du  Tiers-Etat  font  Cultivateurs  , eabneans  , 
Avocats,  Médecins  , Négocrans , Banquiers, 

^Ferez-vous  dû  Clergé  un  Ordre  différent, 
parce  qu’il  y a des  lois  à porter  (ur  les  M- 
ciéfiaftiques  , non  comme  Citoyens 
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mentj  mais  encore  comme  exerçant  les  fonc- 
tions du  Sacerdoce  ? Eh  ! n’y  a-t-il  donc  pas 
auffi  des  lois  à porter  fur  les  Membres  du 
~cond  Ordre  , non  comme  Citoyens  feule- 
ment , mais  encore  comme  exerçant  telle  ou 
tehe  profefîïon  ? Ne  doit-on  pas  auffi  dénon- 
cer aux  Etats  Généraux  ces  abus  extrêmes 
dont  s’enrichit  un  Financier,  un  Subdélégué, 
un  Clerc  de  Rapporteur,  &c.?  Pour  traiter 
toutes  ces  matières,  pour  remédier  à cette 
foule  d’abus , vous  ne  diviferez  pas  l’Affiem- 
blee  Nationale  en  autant  de  Chambres  qu’il  y 
a de  profeffions  différentes. 

Mettant  donc  à part  les  profeffions,  je  fou- 
tiens  que  Ig  Clergé,  comme  faifant  partie  de  la 
Cité,  n’a  aucun  droit  qui  ne  lui  foit  commun 
avec  la  Nobleffie;  & que  la  Nobleffie  ne  jouit 
d aucune  immunité  qui  ne  lui  foit  commune 
avec  le  Clergé.  Je  foutiens  qu’il  n’exifle 
effectivement  aucune  différence  civile  entre 
un  Prêtre  & un  Noble,  & qu’il  fera  plus  aifé 

de  aire  en  quoi  ils  refl'emblent , que  de  dire 
en  quoi  ils  different. 

Les  Parîemens  ont  elTayé  autrefois  de 
faire  un  quatrième  Ordre  ,%s  l’Etat;  ils  ont 
échoué  par  des  raifons  qui"  doivent  déter- 
ramer  aujourd’hui  la  Nation  a(feir,ble'e  à ren-,. 
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fermer,  dans  un  feul  Ordre,  tous  les  Nobles  * 
quels  qu’ils  (oient.  Prêtres,  Militaires,  ou 
Magiftrats. 

François , voilà  le  but  auquel  vous  devez 
tendre  fans  interruption.  Préparez- vous  à 
combattre  de  vieilles  erreurs.  Malheur  à vous 
(i  vous  manquez  de  courage  & de  perfé- 
vérance.  Malheur  à vous  fi  l’inconfidération 
ne  celle  d’être  le  vice  principal  de  votre  ca- 
raélere. 

Ce  qui  rend  pénible  l’ouvrage  de  la  légif- 
îation  , eft  moins  ce  qu’il  faut  établir  , que 
ce  qu  il  faut  détruire.  Voilà  ce  que  vous 
lirez  dans  Rouffeau.  Lifez  donc,  mais  retenez. 

Prenez  garde  aux  pièges  tendus  fous  vos 
pas.  Déjà,  pour  vous  faire  illufion,  des  pri- 
vilégiés vous  offrent  l’abolition  des  impôts 
diftindifs  ; mais  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ces  impôts  qui  vous  accablent  & vous  humi- 
lient , font  le  produit  de  la  prépondérance 
inévitable  de  deux  contre  un.  Cette  prépon- 
dérance eft  la  caufe , les  impôts  diftindifs 
font  l’effet;  faites  ceffer  la  caufe  , & l’effet 
ceffera. 

Au  contraire  , fi  les  privilégiés  confervent 
cette  prépondérance  dont  ils  ont  profité  fi 
long-temps  pour  votre  honte  & w>fre  ruine, 
un  jour  viendra,  & ce  jour  n’eft  pas  éloigné. 
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qu  Ils  reprendront  l’un  après  l’autre  tous  tes- 
privilèges  dont  ils  auront  fait  le  facrifice  de 
mauvaife  grâce  j 8c  que,  retournant  a leur  pre- 
mier, à leur  unique  fyflême , ils  fe  ferviront, 
pour  le  faire  reulfir  tôt  ou  tard , de  cette  fa- 
tale prépondérance  que  vous  leur  aurez  impru» 
demment  laiflee. 

D’ailleurs,  efi-il  bien  vrai  que  les  piivi- 
îégiés  foient  difpofés  à faire  le  facrifice  de 
leurs  diflinéUons  pécuniaires?  Faites  attention 
aux  Ecrits  publiés  fous  le  nom  de  M.  le  Che- 
valier de  Guer  : ce  Gentilhomme  y affirme , 
que  la  Nobleffe  eft  une  cafte;  que  la  Noblefie 
ne  peut  embrajjer  que  la  profejjion  militaire  ; qu  on 
veut  fou  mettre  la  Nobleffe  aux  impoftiions 
roturières  ; £c  que  les  diftinéhons  honoriftqiiss 
tiennent , plus  quon  m le  penfte,  aux  exemptions 
pécuniaires.  Après  cela  croyez,  fi  vous  vou- 
lez , que  la  Noblefie  eft  tout  a fait  dupofés 
à vous  faire  des  facrifices  pécuniaires. 

Faites  attention  à je  ne  fais  quel  Arreté  du 
Parlement  de  Befançon , qui  demande  que  les 
Etats  de  Franche-Comté  foient  divifés  en 
trois  Ordres  ; qui  veut  que  ces  Ordres  con- 
fervent  entre  eux  une  égalité  parfaite,  & qui 
demande  cependant  qu  en  toute  matière  deux 
voix  faflent  décret  8c  piuralite , excepté  en 
matière  d’impôts,  où  1 unanimité  de  trois  voix 
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fera  néceffaire.  Or  vous  favez  que  les  impôts 
ne  peuvent  être  accordes  que  par  les  Etats- 
Généraux  : d’où  il  fuivroit  que  prefque  tou- 
jours l’intérêt  des  privilégiés  auroit  la  plura- 
lité & feroit  taire  l’intérêt  public , dans  les 
Etats  de  Franche-Comté,  fi  l’arrêté  d’un 
Parlement  que  Tes  prétentions  aveuglent  , 
pouvoit  impoler  des  lois  au  Xrone  u.  à la 
Nation. 

Ne  vous  lai  (Te  z pas  éblouir  par  les  pro- 
mettes & les  propofitions  conciliatoires  de 
quelques  Ecrivains  eçpléfiaftiques  & nobies , 
parce  qu’ils  profefTent  ouvertement  que  le 
fort  des  Peuples  doit  être  amélioré  & qu’il 
faut  enfin  émanciper  le  Tiers  - Etat.  Le 
nombre,  hélas  ! en  eft  bien  petit;  & remar- 
quez que  parmi  ces  Ecrivains  , ceux  du 
Clergé  prétendent  que  la  reftitution  doit  être 
faite  aux  dépens  de  la  Noblefie , & ceux  de 
la  Noblefie  aux  dépens  du  Clergé.  Perfonne 
ne  veut  le  faire  ce  facrifice.  Le  premier 
Ordre  conviendra,  fi  vous  voulez,  des  larcins 
du  fécond  , & celui-ci  des  larcins  du  premier; 
mais  chaque  Ordre  refufant  pour  lui-même  , 
on  ne  vous  rendra  rien. 

Soyez  fermes , foyez  inexorables.  Souvenez- 
vous  que  la  feule  conftitution  qui  puifle 
convenir  à l’Empire  françois,  eft  celle  qui 


i 12  J 

rendra  heureux  un  plus  grand  nombre  d’in- 
dividus. 

Après  avoir  recouvré  vos  droits  imprefcrip- 
tdues,  apprenez  l’art  de  les  affermir.  N’allez 
pas  vous  perdre  en  réglemens  particuliers, 
pour  réprimer  quelques  abus } ces  abus  tom- 
beront deux-memes,  fi  vous  favez  affurer 
votre  crédit. 

Gardez-vous  d’irriter  les  deux  premiers. 
Ordres  fans  leur  lier  les  mains.  Craignez  les 
habitudes  de  cette  claffe  d’hommes  qui  n’ap- 
prendront que  lentement  à devenir  Citoyens. 
Des  ennemis  étrangers  font  moins  à craindre 
que  des  ennemis  domefiiques.  Peu  d’Etats, 
a dit  Mably  , ont  fuccombé  fous  les  coups 
de  leurs  voifins,  & les  Etats  qui  ont  trouvé 

leur  ruine  dans  leurs  propres  vices,  font  fans 
nombre. 

Dans  toutes  les  affaires  il  y a un  point 
capital  qui  décide  du  fuccès  ; celui  qui  le 
négligé  doit  voir  détruire  fon  ouvrage  à peine 
achevé. 

Quand  vous  cefferez  d’être  affembîés,  vos 
ennemis  fe  réuniront,  n’en  doutez  pas.  Cher- 
chez moins  a étendre  votre  pouvoir  qu’à  raf- 
fermir par  quelque  établiffernent  durable  & 
permanent.  Ne  négligez  aucun  de  ces  petits 
détails  qui  n ont  jamais  été  aperçus  par  vos 
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pères  , & qu’on  n’oublie  pas  impunément. 
Elevez  de  tous  côtés  des  avant- murs  dont 
vous  couvrirez  vos  libertés  , & qu’on  ne 
pourra  détruire  fans  répandre  l’alarme  parmi 
vous.  Avant  de  corriger  des  abus,  prenez  des 
mefures  efficaces  pour  réuffir.  Songez  plutôt  à 
prévenir  le  mal, qu’à  punir  ceux  qui  l’ontcommis. 

Le  repos  eft  ennemi  de  La  liberté.  Souve- 
nez-vous que  déformais  l’injnfnce  faite  à un 
Lmple  Citoyen  doit  devenir  l’affaire  de  la 
Nation  entière.  Ne  vous  effrayez  point  des 
troubles  & des  faétions,  elles  font  néceffaires 
chez  un  Peuple  qui  fe  réforme.  Tôt  ou  tard  les 
Grands  cefferont  d’avilir  leurs  concitoyens,  tôt 
ou  tard  ils  fendront  que  s’ils  oppriment  ils  fe- 
ront opprimés,  8c  que  notre  force  fait  la  leur. 
S'ils  ont  oublié  les  régnés  de  Louis  XI  & 
de  Richelieu  , il  faut  leur  apprendre  qu’on 
n’irrite  pas  impunément  des  hommes  qui 
favent  enfin  ce  qu’ils  valent  , & qui  font 
fiers  autant  que  jaloux  de  leur  liberté.  Atta- 
chés à vos  droits  par  les  efforts  qu’on  fera 
pour  les  détruire,  vous  ferez  attentifs,  dé- 
fians , foupçonneux  , 8c  prompts  à vous  al- 
la r mer.  Il  faut  qu’il  fait  déformais  impoffible 
de  vous  tromper  par  des  efpérances,  de  vous 
entretenir  dans  l’erreur  après  vous  avoir  fé-. 
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dults , & de  vous  accabler  avant  que  vous 
ayes  prévu  le  danger. 

Si  les  Grands  font  encore  allez  barbares 
pour  croire  qu’ils  perdront  de  leur  dignité  & 
de  leur  pouvoir  en  fe  rapprochant  de  l’élite 
du  Peuple  , apprenez-leur  qu’ils  ne  tiennent 
que  de  vous  ce  pouvoir  & cette  dignité:  s’ils 
continuent  de  méconnoître  qu’ils  ne  peuvent 
affermir  leur  fortune  qu’en  la  conciliant  avec 
l’intérêt  public  ; s’ils  font  affez  incorrigibles 
pour  aimer  mieux  facrifier  la  patrie  que  de 
renoncer  à des  prétentions  abfurdes  ou  fu- 
nefles;  s’ils  n’imitent  pas  l’exemple  des  Barons 
d’Angleterre  , à qui  le  Peuple  efl  redevable 
de  la  grande  Charte,  qui  les  a en  même-temps 
élevés  à cette  haute  fortune  dont  je  fuis  bien 
étonné  que  nos  Grands  ne  foient  pas  jaloux; 
eh  bien  , il  faut  enchaîner  les  Grands,  il  faut 
les  cerner  de  toutes  parts,  il  faut  les  neutra- 
lifer  malgré  eux.  Le  falut  du  Peuple  efl:  la 
fuprême  loi.  Comme  ils  ne  peuvent  conferver 
de  droits  particuliers  que  ceux  qui  ne  nuifent 
point  à l’intérêt  public , il  faut  leur  enfoncer 
cette  vérité  première  dans  la  tête  & dans  le 
cœur. 

Vous  êtes  perdus  , fi  l’ancien  orgueil  des 
-fiefs  infpire  encore  autant  de  refpect  pouï 
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îa  haute  NoblefTe,  que  de  mépris  pour  te 
Peuple.  Vous  êtes  perdus,  fi,  la  révolution 
finie  , il  efi:  encore  permis  de  douter  de  vos 
droits. 

Avez -vous  enfin  la  confcience  de  vos 
forces  & de  votre  dignité?  Faut-il  apprendre 
aux  taureaux  qu’ils  ont  des  cornes  ? Que 
chacun  de  nous  dife  avec  Mably  : ce  La  pompe 
•»  des  noms  n’impofe  plus  à mon  imagination? 

dans  les  hommes  les  plus  humiliés  par  la 
» fortune  , je  crois  voir  des  Princes  détrônes 
« qu’on  retient  dans  les  fers  33. 

Qui  de  nous  ne  préférera  pas  au  repos  de 
f efclavage  une  liberté  périlleufe  ? L amour 
de  îa  liberté  infpire  aux  hommes  le  plus 
noble  courage , & le  courage  a la  fin  con- 
quiert la  liberté.  .Apprenons  a nos  ennemis 
que  notre  derniere  reflource  feroit  ce  défefpoir 
fubit  & violent  qui  s’empare  de  tout  un  Peuple, 
quand  il  voit  de  près  la  liberté  & qu  il  nefi: 
plus  familiarifé  avec  les  affronts. 


